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À tous les policiers de la BRI et d’ailleurs
Préface de Christophe Molmy


Le 02 novembre 1979, je n’avais que dix ans lorsque la BRI et l’OCRB mettaient fin à la cavale de Jacques Mesrine porte de Clignancourt. Ma grand-mère maternelle n’habitait qu’à une centaine de mètres de l’endroit et même si je n’étais pas chez elle ce jour-là, l’évènement m’a suffisamment marqué pour que je m’en souvienne encore.
 
À la maison, mon père lisait Borniche, regardait Robert Broussard à la télévision et ses exploits animaient les repas de famille. Avec le recul, je pense que c’est ça, avec l’influence du cinéma, qui a forgé mes rêves. Toujours est-il qu’un jour, sans prévenir, les jeux d’enfants sont devenus une vocation. Sans y être préparé, ni encouragé, j’ai grandi dans l’espoir de ressembler à ces grands flics, de vivre les mêmes aventures et, tout naturellement, d’intégrer un jour un service aussi prestigieux que la BRI.
 
Après le concours d’entrée à Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, le reste n’a été, comme souvent dans la vie, qu’un concours de circonstances. Très vite, j’ai eu la chance de commencer ma carrière au sein de la BRI de Marseille, puis à l’OCRB. J’y ai connu des moments formidables, des affaires extraordinaires mais, finalement, il me semble que toutes ces années n’ont été qu’un prélude avant de pouvoir rejoindre l’Antigang.
 
Ce service n’a aucun équivalent.
 
Éponyme de toutes les autres brigades qui ont essaimé au sein de la DCPJ et qui se cantonnent à la lutte contre le grand banditisme, la BRI de Paris a également été historiquement la première unité d’intervention en France, et ce dès après les attentats de Munich en 1972.
 
Depuis, elle n’a cessé d’évoluer, mais tout en préservant ses deux missions : son activité judiciaire et l’intervention. Car c’est avant tout sa polyvalence qui fait sa force.
 
Pour comprendre cette unité, il faut se rappeler son histoire.
La lutte contre le terrorisme n’a pas débuté en 2015. Il y a tout juste quarante ans, le service devait déjà gérer une prise d’otages à l’ambassade d’Irak et dès le début des années quatre-vingt, les membres de la BRI devaient faire face aux membres d’Action Directe. Quant à sa mission judiciaire, la mémoire du service est jalonnée d’affaires aussi prestigieuses que médiatiques, tels que des flags de braquages comme celui de Champs-sur-Marne, ou des affaires d’enlèvements aussi retentissantes que celle du baron Empain ou du banquier Mallet.
 
Évidemment, la récente vague d’attentats qui a frappé la France a obligé la BRI à faire peau neuve une nouvelle fois. En peu de temps, elle a doublé ses effectifs, s’est réorganisée, mais en s’efforçant de ne pas perdre son âme. Plus forte, elle peut ainsi désormais mener de front ses deux missions, sans devoir faire de choix tactique, capable en permanence de faire face à une crise majeure tout en traitant une affaire judiciaire d’ampleur.
 
Dans quelques jours, la BRI abandonnera définitivement ses bureaux au dernier étage du 36. Malgré le déménagement récent du reste de la police judiciaire parisienne aux Batignolles, notre brigade demeurera au quai des Orfèvres, mais au prix d’une nouvelle implantation, plus fonctionnelle, dans les anciens locaux du Service régional de documentation criminelle.
 
 
Avant de quitter ces murs légendaires, juste avant les congés d’été, les anciens du service sont revenus pour boire un verre avec les plus jeunes recrues. Sans publicité, dans l’intimité, beaucoup de nos aînés sont ainsi passés pour revoir une dernière fois les bureaux dans lesquels ils avaient servi une grande partie de leur carrière. La plupart étaient présents et, dans les yeux de certains d’entre eux, j’ai surpris une émotion qui trahissait le profond attachement qu’ils ont encore pour la brigade.
 
Auprès de Michel Faury, Robert Broussard, Jean-Louis Fiamenghi, Frédéric Péchenard, René-Georges Querry et tant d’autres, nous avons reparlé des grandes heures du service. Un moment fort, empreint de souvenirs et de nostalgie. Parmi ces aînés, dont certains sont, avec les années, devenus des amis, je me suis senti fier d’être le chef de cette unité, aussi ancrée dans le passé qu’elle est tournée vers l’avenir.
 
Grâce à notre collègue, Danielle Thiéry, cet ouvrage actualisé permettra sans doute de rétablir certaines vérités sur les jours sombres qui nous ont endeuillés en 2015. Mais mon souhait est surtout qu’il puisse mettre à l’honneur, autant qu’ils le méritent, ces hommes qui, à l’Hyper Cacher comme au Bataclan, n’ont pas hésité à mettre leur vie en danger pour sauver celles d’otages dont ils ignoraient tout.
C’est sûrement ça qui, en définitive, motive les hommes et les femmes qui décident de devenir policiers : une forme d’abnégation et de courage qui domine à la BRI.
Christophe Molmy,
Chef de la BRI



Première partie
Aujourd’hui, la BRI




I
Les gardiens du temple


Un choc. Il n’y a pas d’autre mot. Il vous cueille comme une gifle quand, après avoir gravi les dernières marches de cet escalier mythique, vous débouchez dans ces couloirs déserts et ces enfilades de portes entrebâillées laissant deviner des bureaux abandonnés. Ici, des sièges entassés dans un coin, là des armoires éventrées, des bibliothèques aux étagères de guingois colonisées par la poussière. Et puis le silence. Ce silence que les bruits étouffés venus du dehors rendent encore plus pesant…
Le cœur du « 36 » a cessé de battre. Le Quai des Orfèvres n’est plus.
Arrivée au premier étage où la lumière hésite à pénétrer malgré le soleil de printemps, je ne peux m’empêcher de jeter un regard – peut-être le dernier – sur les marches qui refluent vers le rez-de-chaussée, comme si elles s’enfonçaient dans le néant, refusaient d’accepter le présent. Ces marches recouvertes d’un lino noir lustré par le temps, foulées pendant plus d’un siècle par des criminels menottés, tête basse ou tête haute, tueurs repentis ou voyous triomphants, des plus anonymes aux plus fameux dont les noms appartiennent à l’Histoire. Certains y brillent telles des étoiles pour former une sorte de constellation du mal : Landru, Bonnot, Petiot, Violette Nozière et autres Pierrot le Fou, René la Canne ou Mesrine, ou encore ces tueurs en série – chacun avec sa spécialité macabre – que furent Thierry Paulin, Mamadou Traoré ou Guy Georges… J’en oublie, bien sûr. Ils sont si nombreux qu’ils pourraient emplir des chapitres entiers de l’Encyclopædia Universalis ! Mais cette légion crapuleuse ne va pas sans son cortège de flics, limiers, chasseurs infatigables, qui ont extirpé de l’ombre ces effigies du crime pour mieux les confondre. Ce sont eux qui ont écrit les pages les plus éclatantes de ce lieu aujourd’hui rendu aux courants d’air. Curieusement – par la force de l’imaginaire et le talent d’un écrivain – le plus fameux de ces fantômes est un personnage créé de toutes pièces et dont les moins avertis croient encore trouver le bureau au troisième étage du 36, là où se trouvait « jadis » la brigade criminelle, la Crim’. Ainsi, Jules Maigret, son éternelle bouffarde pincée entre les lèvres – inspiré à Simenon par le commissaire Guillaume, figure bien réelle du Quai des Orfèvres – continuera-t-il de nourrir le mythe en menant des interrogatoires autour d’un jambon-beurre et d’une cannette de bière.
Je n’ai pas pu m’empêcher de faire un crochet par ce bureau, le 315, dont les fenêtres s’ouvrent sur la Seine. Une autre gifle. Une moquette élimée, ridée comme une vieille peau, presque recroquevillée sur elle-même, un plafond qui se lézarde par endroits et des murs crasseux. Ne subsiste que l’antique coffre-fort tout droit sorti d’un album de Lucky Luke où ont dormi durant des décennies quelques dossiers sensibles ou secrets. Combien d’aveux recueillis ici-même par les patrons de la Crim’ ? Combien de face-à-face mémorables accompagnés de pleurs, de cris ou de chuchotements ?
Oui, un choc. Le Quai des Orfèvres, ce 36 de légende, désaffecté, délaissé pour des bâtiments flambant neufs du quartier des Batignolles dans le XVIIe arrondissement de Paris, et que l’on surnomme désormais « Le Bastion », comme s’il s’agissait déjà d’une forteresse inexpugnable. Mais il lui reste à écrire sa propre histoire, en digne héritier de son glorieux ancêtre.
J’abandonne le 315, un peu sonnée encore. J’ai rendez-vous avec le patron de la BRI, Christophe Molmy, un étage plus haut, sous les combles, tout au bout d’autres couloirs désolés, d’autres pièces vides…
L’Antigang est la seule brigade centrale, la seule unité de la PJ parisienne encore présente dans les murs. Les attentats de 2015, plus particulièrement celui du Bataclan, ont rebattu les cartes. En restant au cœur de Paris, la BRI peut intervenir dans n’importe quel point de la capitale plus rapidement que si elle s’était installée au Bastion, un quartier excentré, en lisière du périphérique.
En septembre 2018, les hommes de l’Antigang ont quitté les soupentes du 36 pour s’installer au rez-de-chaussée et peuvent plus que jamais s’afficher comme les gardiens du temple…
 
La première édition de cet ouvrage, l’histoire de la BRI, date de 2011. Six ans, déjà, à l’heure où j’écris ces lignes. Une éternité ! Que d’eau a coulé sous le pont Neuf… Le Quai des Orfèvres était encore une ruche. Le patron de la BRI s’appelait Michel Faury. Aujourd’hui, celui-ci dirige la Crim’ après un crochet de trois ans à la tête du SDPJ des Hauts-de-Seine. Il a eu la redoutable mission de vider le bureau de Maigret et d’installer ses limiers sous les faux plafonds du Bastion. Six ans. On ne parlait pas encore de Daesh mais on subodorait un nouveau tempo terroriste après la virée sanglante de Mohammed Merah, à Toulouse. Nos services de renseignement étaient en surchauffe. La vague n’allait plus tarder à déferler. Elle allait emporter nos dernières illusions, nous rappeler à la réalité d’un monde qui ne tourne pas rond. Bientôt, les groupes d’intervention, qu’il s’agisse du RAID, de la BRI ou du GIGN, allaient devoir réviser leur doctrine, ne plus avoir qu’une obsession face aux fous de Dieu : frapper vite, aussi vite que possible, frapper fort pour sauver des vies, celles des otages. Le temps n’était plus aux forcenés qu’un négociateur parvenait tant bien que mal à raisonner.
L’Antigang s’est donc, elle aussi, adaptée à la nouvelle donne, mais sans renier ses origines, ces fondamentaux qui l’ont portée sur les fonts baptismaux et qui en ont fait une unité à part : la recherche et l’intervention, ce travail d’enquête, de filoches, d’écoutes et de surveillance sans lequel il n’y aurait pas de bonne police judiciaire. L’Antigang d’autrefois n’est pas morte, celle du temps où les couloirs du 36 bruissaient encore, celle de Le Mouël et Broussard, du gang des postiches et de Mesrine. Entre deux colonnes d’assaut, elle ne cesse de traquer les voyous, continue inlassablement à faire tomber braqueurs, trafiquants et ravisseurs. Parce que c’est son ADN.
C’est toute cette histoire d’une richesse rare, émaillée d’innombrables faits d’armes que raconte ce livre, des origines à nos jours…

II

13 novembre 2015





C’est une date que personne n’oubliera, a fortiori ceux qui ont survécu à cette boucherie inutile et les hommes de la BRI venus les arracher à leurs bourreaux.

« L’attaque du Bataclan intervient alors que nous venons de vivre une semaine très chargée du point de vue judicaire, se souvient Christophe Molmy. Une affaire d’enlèvement avec demande de rançon en soutien à la PJ de Seine-Saint-Denis, le SDPJ 93. Un homme avait été séquestré pendant plusieurs jours. L’affaire avait traîné. Les négociateurs étaient auprès de la famille et plusieurs occasions de remise de rançon avaient échoué. Finalement, dans la nuit du mercredi au jeudi 12 novembre, nous avions provoqué une rencontre. Il y avait eu plusieurs interpellations dans un climat très tendu puisque les malfaiteurs avaient foncé sur les collègues qui avaient dû ouvrir le feu pour les interpeller. Cette affaire nous avait mobilisés pendant plusieurs jours, jour et nuit. Les hommes étaient fatigués et, légitimement, comme tout le monde, le vendredi soir arrivant, nous avions décompressé dans la perspective d’un week-end de repos bien mérité. Nous étions donc, pour la plupart, chez nous. »

Assis à son bureau au-dessus duquel trône un blason XXL de la brigade antigang – une gargouille noire de profil, fixant d’un œil rouge incandescent les initiales de la BRI en bleu, blanc et rouge –, le commissaire divisionnaire Molmy s’exprime sans hausser la voix, à aucun moment. Il mesure chacun de ses mots d’un ton ferme, tout en rassemblant ses souvenirs qui semblent intacts.

Christophe Molmy n’est pas un pur produit de la PP, ainsi que l’ont souvent été les patrons du 36. Là aussi, les temps changent. Marié et père de deux garçons – on n’en saura pas plus pour des raisons évidentes de sécurité – le chef de la BRI, à l’aube de la cinquantaine, dit n’avoir choisi ce métier « que » pour le banditisme. Son passage au commissariat de Villejuif, dans le Val-de-Marne, après sa sortie de l’école de police de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, sera de courte durée.

« Je n’ai aucun mépris pour les collègues qui bossent en commissariat, s’explique-t-il comme s’il voulait mettre les points sur les I. Ils font un job difficile. Mais, moi, j’aime chasser. Ça me porte. Il faut que je remonte une piste, que je bute, que je doute, que je cherche. »

Pas étonnant qu’on le retrouve deux ans plus tard dans les couloirs de l’Évêché, jeune recrue de la BRI marseillaise. Marseille dont il dresse un portrait à faire pâlir le Chicago d’Al Capone :

« Tout est dingue là-bas. Le milieu est infiltré partout. Il y a les Corses, les Niçois, la dope. On dirait que même la ville a été dessinée pour le banditisme ! »

Braquages, go fast, filoches et prises d’otages vont devenir son quotidien. Il en avait rêvé. Le voilà dans le dur. Autant dire que son passage sur la Canebière va être formateur.

Il n’y a pas de grand flic sans un grand voyou, sans un « beau mec » comme on dit dans le jargon de la PJ. Pas de grand flic sans un morceau de bravoure, une légende qui vous colle aux basques jusqu’à la fin de votre carrière. Le divisionnaire Molmy ne déroge pas à la règle. Son nom, qu’il le veuille ou non, reste associé à celui d’Antonio Ferrara, braqueur de banques et de fourgons blindés, surnommé « le roi de la belle » depuis son évasion spectaculaire de la prison de Fresnes. Christophe Molmy l’a arrêté à deux reprises. C’est la seconde qui a forgé la légende.

10 juillet 2003. À l’époque, le commissaire Molmy vient de quitter la BRI de Marseille pour l’Office central pour la répression du banditisme (OCRB), installé à Nanterre. Il enquête sur l’évadé de Fresnes, le suit à la trace. Ferrara est finalement repéré dans un café, à Bercy. Quand Christophe Molmy entre dans le troquet, le bel Antonio – un autre de ses surnoms – tente de dégainer son Tokarev. Mais le futur patron de la BRI est plus rapide. Avec ses poings. Deux directs si violents que Christophe Molmy se brise la main ! Placé en garde à vue à Nanterre, Ferrara, comme à son habitude, fait le spectacle et dédicace le plâtre du commissaire : « sans rancune » écrit-il.

Ferrara est beau joueur. Il a perdu. Il s’incline. C’est ce qui plaît à Christophe Molmy. Lors du procès, il reconnaîtra être capable de « ressentir du respect pour celui qui joue, qui perd, mais qui s’avance dignement devant le tribunal alors qu’il sait qu’il va prendre vingt ans. » Ce qui ne l’empêche pas de s’interroger sur ce qui peut pousser un homme à envoyer une rafale de kalachnikov sur des convoyeurs de fonds tout en étant un bon père de famille.

Aujourd’hui auxiliaire coiffeur et bibliothécaire dans la centrale où il est détenu, le roi de la belle devra encore attendre au moins sept ans avant de bénéficier d’une permission de sortie.

 

13 novembre 2015. Le week-end de repos tant attendu, on le sait, n’aura pas lieu.

« On a été appelés vers 21 h 30, se souvient le patron de la BRI. Certains étaient devant le match France-Allemagne qui se jouait au stade de France. Moi, j’étais en famille… Entre le moment où on est activés et le moment où on arrive sur place, il s’écoule une demi-heure, maximum. »

Ce qui est en train de se dérouler – sans que quiconque puisse évidemment en connaître le dénouement – est une demi-surprise pour les policiers. Dès la fin 2014, les services de renseignement, notamment les militaires avec lesquels le dialogue passe plutôt bien, avaient fortement alerté tous les services, et plus particulièrement les groupes d’intervention, sur des risques d’attentats.

« On sentait les coups venir, dit Christophe Molmy. On avait donc décidé de créer la force d’intervention rapide (FIR). Il s’agit d’une unité de première alerte qui peut partir du 36, mais dont chaque membre doit rentrer chez lui avec tout l’équipement, de façon à ne pas être obligé de repasser au service et de pouvoir converger immédiatement vers le lieu de crise.

« Je suis prévenu très tôt par le réseau de la préfecture de police puisque nos collègues de la Direction de la sécurité de proximité de l’agglomération parisienne (DSPAP) sont en rapport avec nous. Nous avons aussi des dépiégeurs d’assaut qui sont en rapport avec les démineurs du labo central, ce qui fait que je suis averti quelques minutes après la première explosion au Stade de France, le temps que l’info se répercute. »

Une explosion, cela peut être une bouteille de gaz dans une baraque à frites ou tout un tas d’autres choses. Pas forcément une bombe. À ce moment-là, les hommes de la BRI ne ressentent pas de stress particulier, d’autant que le Stade de France est dans le département de Seine-Saint-Denis, le 93, sous la responsabilité du RAID. La BRI n’a donc pas lieu d’y intervenir, sauf si le RAID est débordé. Aucune raison de se mettre en alerte, ce qui n’empêche pas de rester vigilant. Cependant, la situation va brusquement évoluer quand intervient la seconde explosion au Stade de France.

« On comprend qu’il ne s’agit pas d’un accident, explique le patron de l’Antigang. D’ailleurs, à ce moment-là, toute proportion gardée, je pense au 11 septembre : un avion dans une tour, cela peut être un accident. Deux avions, c’est une attaque… Je n’ai donc plus aucun doute. Il s’agit bien d’attentats. Mais, je le répète, ce qui se passe à Saint-Denis est du ressort du RAID. Et n’étant pas encore avisés des fusillades dans Paris, nous attendons. Finalement, c’est un journaliste qui me prévient que des coups de feu ont été entendus dans un quartier de la capitale. Il me demande si je suis au courant… »

Il est précisément 21 h 40. Le temps n’est plus aux questions. Christophe Molmy active immédiatement la force d’intervention rapide et appelle son adjoint, Georges Salinas, afin qu’il rejoigne le quai des Orfèvres au plus vite et déclenche le H + 30, autrement dit la seconde équipe, plus lourdement outillée, prête à rejoindre la FIR à la tête de laquelle se trouve le patron de la BRI.

Ce soir-là, Georges Salinas n’est pas à Paris. Il se trouve à une soixantaine de kilomètres de la capitale, devant la télévision, en train de suivre le match France-Allemagne :

« J’ai commencé à recevoir des messages. D’abord ceux des artificiers et des dépiégeurs d’assaut qui partaient à Saint-Denis où venait de se produire la première explosion. Sur le moment, je n’ai pas trop bougé, pensant qu’il pouvait s’agir d’une bonbonne de gaz dans une baraque à frites. Puis il y a eu un autre SMS concernant une seconde explosion. Puis encore un autre provenant cette fois du cabinet du préfet qui me prévenait des fusillades contre des terrasses de cafés, dans les Xe et XIe arrondissements. J’avais déjà eu Christophe une première fois au téléphone. À la seconde, on avait compris qu’il fallait y aller. J’ai mis vingt-trois minutes pour parcourir les 62 km me séparant du 36 où j’ai récupéré tous les effectifs qui n’avaient pas été engagés ! »

Georges Salinas est un homme précieux. Son expérience à l’Antigang n’a pas d’égal. Il est le plus ancien de l’unité où il est arrivé en 1987, en tant qu’inspecteur. Il y restera pendant seize ans, avant d’aller décrocher ses galons de commissaire à Saint-Cyr-au-Mont-d’Or. Il sera de retour à la BRI en 2012, nommé numéro deux aux côtés de Michel Faury.

 

À 21 h 50, les hommes de la BRI sont regroupés au 36. L’arme au pied. Et attendent. L’état-major de la PJ ne sait pas encore exactement où les envoyer. Rappelons qu’il y a eu huit attentats en trente-trois minutes ! Les bruits, les rumeurs, des informations difficiles à vérifier, arrivent de partout et nulle part. Il est donc difficile de localiser précisément les lieux où se sont produits les attentats. Agir trop vite reviendrait à disperser inutilement ses forces, à faire le jeu des terroristes. En attendant de recevoir un ordre clair, de rejoindre le point de crise, les hommes de la FIR s’équipent de matériel supplémentaire, mais sans s’alourdir inutilement. En effet, la FIR n’emporte d’habitude que du matériel léger, en évitant, par exemple, de s’encombrer de boucliers.

Chacun a le sentiment qu’une éternité s’écoule alors que le temps presse. Mais chacun sait aussi que la FIR peut se déplacer très vite et atteindre n’importe quel point de la capitale en une quinzaine de minutes. De plus, c’est la nuit. Les rues sont vides ou presque.

Dans le flot d’informations qui remontent au Quai des Orfèvres, il y en a une qui retient plus spécialement l’attention du chef de la BRI : d’après les démineurs du labo, les policiers risquent de se retrouver face à des kamikazes harnachés de ceintures explosives, et probablement armés de kalachnikovs.

Vingt-deux heures. L’ordre tombe enfin : la FIR est envoyée sur l’un des lieux où s’est déroulée une fusillade, en l’occurrence l’une des terrasses de café, rue de Charonne. À peine cinq minutes viennent de s’écouler quand le directeur de la PJ ordonne à Christophe Molmy de se rediriger vers le Bataclan. La BRI y arrive dix minutes plus tard, à 22 h 15. Au même moment, Georges Salinas s’apprête à quitter le quai des Orfèvres.

« C’est à moi qu’il revenait de prendre tout le matériel lourd, explique-t-il, blindés, matériel d’effraction et de protection, etc. Puis Christophe m’a dit de le rejoindre au Bataclan. »

Sur place, les policiers de la DSPAP ont déjà mis en place un périmètre de sécurité. Ceux de la BAC nuit expliquent au patron de la BRI qu’ils sont arrivés très peu de temps avant lui et qu’ils ont dû affronter l’un des terroristes quand ils se sont présentés à l’entrée de la salle de spectacle. Un homme est venu vers eux en hurlant. Il les a menacés et leur a tiré dessus. Les policiers ont eu le réflexe de riposter et l’ont blessé. L’homme s’est écroulé et s’est fait immédiatement exploser en touchant le sol. Heureusement, le blast est allé vers le haut. Si l’homme était resté debout, le blast aurait arrosé tout le périmètre, devant et sur les côtés… Aucun des hommes de la BAC n’a été blessé.

« Ils sont intervenus à deux avec un courage remarquable, tient à préciser le commissaire Molmy. Ils ont fait quelque chose d’extraordinaire. En tuant le premier terroriste, ils ont fait cesser les meurtres. »

Il faut préciser que les policiers de la BAC nuit font partie du dispositif de la BRI en cas d’attentats, et qu’ils s’entraînent régulièrement pour affronter ce type de situation. Mais ils n’ont pas pour mission de pénétrer dans un bâtiment. Ils ont pour consigne de rester à l’entrée et de sécuriser le périmètre, sauf bien sûr dans le cas d’une tuerie en cours.

À l’intérieur du Bataclan, le silence règne. Pas un bruit. Pas un indice sur la présence ou l’absence des terroristes. Impossible de dire s’ils sont partis ou s’ils sont encore là, retranchés quelque part dans le bâtiment.


L’Assaut

Le chef de l’Antigang ne met pas longtemps à mesurer la difficulté de l’intervention de son groupe. Jamais, ni lui ni ses hommes, même les plus anciens, les plus aguerris, n’ont eu à faire face à une telle situation. Ni d’ailleurs aucun autre groupe d’intervention français, qu’il s’agisse du RAID ou du GIGN. La situation est exceptionnelle.

« La première chose que je comprends, énonce Christophe Molmy, la première leçon qu’on tire du Bataclan, c’est que le but de notre mission est de neutraliser les terroristes, pas de porter secours aux blessés, aussi dur que cela puisse paraître. On n’est pas pompiers. Or, les pompiers ne peuvent pas pénétrer dans un lieu comme celui-là. Même s’ils l’avaient voulu, je ne les y aurais pas autorisés.

« Lorsqu’on entre dans la salle, il y a des centaines de personnes couchées au sol. Impossible de dire combien de morts ou de blessés. Nous mettons pourtant peu de temps à comprendre que beaucoup de gens sont valides mais que, effrayés par les tirs et les menaces, ils n’osent plus bouger. La première chose à faire est donc de prendre en charge le rez-de-chaussée de cette salle de spectacle qui représente une difficulté tactique avec, de part et d’autre, la présence de balcons depuis lesquels on peut nous tirer dessus à tout moment.

« Mes hommes, qui ont tous une formation médicale et un équipement d’urgence, prodiguent des premiers soins. Ce sont des scènes de guerre.

« Mais notre première tâche a d’abord consisté à sécuriser le périmètre. Sous le commandement d’un officier, la colonne progresse avec un dépiégeur d’assaut, très lentement. À chaque fois qu’une personne se lève ou vient vers nous, on l’arrête et on lui demande de nous montrer ses mains, de lever son tee-shirt. Il faut vérifier que ce n’est pas un terroriste qui se fait passer pour un otage.

« Ensuite, et seulement ensuite, nous avons demandé aux personnes valides de sortir avant de faire pénétrer des policiers avec des civières pour évacuer les blessés. Des civières, il n’y en avait pas assez et nos collègues ont eu la présence d’esprit d’utiliser des barrières métalliques. Malheureusement, les morts sont restés sur place. Il n’y avait plus rien à faire dans l’immédiat.

« On a mis presque une demi-heure pour vider le rez-de-chaussée, secteur par secteur. Dès qu’on ouvrait une porte, on découvrait quinze personnes tassées derrière, il en sortait des faux plafonds, de sous les tables, il y en avait partout…

« Ensuite, il s’agissait de monter à l’étage, sans savoir ce que nous allions y trouver. Il était alors 22 h 45 environ. Le RAID nous a rejoints, je lui demande de prendre position près de la scène qui a déjà été sécurisée. Nous devons être une centaine d’opérateurs en tout au Bataclan, dont une vingtaine qui composent les PC, mettent en place la bulle tactique (environnement wi-fi, vidéo, gestion des communications 4G) et des négociateurs. Les officiers organisent deux colonnes BRI de vingt hommes, pour aller à l’étage, de chaque côté du couloir.

« Là aussi cela prend du temps parce qu’il y a énormément de personnes cachées un peu partout.

Alors que l’évacuation s’achève, l’équipe dite H + 30, dirigée par Georges Salinas, arrive à son tour sur les lieux. Entre le moment où il a quitté les environs de Paris et celui où il est arrivé au Bataclan, il ne s’est pas écoulé plus d’une cinquantaine de minutes.

« Tout de suite, je vois qu’il y a énormément de monde qui commence à sortir, enfin ceux qui sont valides, raconte le numéro deux de la BRI. Je n’ai pas eu besoin d’entrer dans le Bataclan pour comprendre que ça se passait mal puisqu’il y avait déjà des corps devant l’entrée. En passant, je demande aux collègues de la sécurité publique de mettre en place un couloir pour qu’on puisse fouiller les gens – un terroriste peut se cacher parmi eux –, puis je rejoins Christophe qui se trouve à l’intérieur, au premier étage, où il me décrit la situation. C’est en redescendant que je peux vraiment mesurer l’ampleur du drame. Tout ce sang, partout… Et tous ces morts – certains se tiennent encore la main –, tous ces blessés qui agonisent… En marchant, je suis attrapé par le bas du pantalon par une dame qui me demande de l’aide. Je lui prends la main et lui dis qu’on va s’occuper d’elle. Et il y a tous ces téléphones qui sonnent, qui n’en finissent pas de sonner, et que personne ne décrochera plus. Quand on les aura neutralisés, le silence sera presque plus insupportable…

« Mais je pense d’abord opérationnel. Pas le choix. Dans ce type d’action on ne peut pas se permettre d’être soi-même sidéré, au risque d’être condamné à l’inaction. Il n’y a pas d’autre solution que de fermer les écoutilles pour se concentrer sur son job, sur sa mission. Et ma mission, c’est de sortir les gens de ce bourbier, de mettre la main sur les terroristes et de les neutraliser.

« Une fois revenu à l’extérieur, je demande qu’on monte un PC opérationnel. Je fais pas mal d’allers-retours avant d’entendre à la radio qu’on a localisé les terroristes. Ils sont au premier étage. Je demande les plans du Bataclan. Je les aurai d’abord en version papier, en attendant les fichiers numériques… Le bon côté du numérique, c’est de pouvoir les transmettre rapidement aux colonnes d’assaut.

« On se partage le travail avec Christophe. Il est focalisé sur ce qui se passe en haut. Moi, je me concentre sur ce qui se passe en bas. On donnera l’assaut quand il n’y aura plus de blessés au rez-de-chaussée. Notre souci est de mener l’opération sans dommages collatéraux.

« Je transmets autant d’informations que possible au chef du RAID, Jean-Michel Fauvergue, et à son adjoint, Éric Heip, eux aussi arrivés rapidement sur les lieux. Je leur dis, par exemple, où sont situées certaines pièces, comme la cuisine qui se trouve au sous-sol, et leur décris le bas des escaliers qu’il faut tenir pendant que nous nous apprêtons à intervenir au premier étage, etc. Je dois préciser, contrairement à tout ce qui a été dit ou écrit à tort, que la coopération avec le RAID a été parfaite. Au Bataclan, à Paris donc, la BRI était dans sa zone de compétence et a dirigé les opérations. Le RAID lui a prêté son concours, le tout sans aucune fausse note. À Saint-Denis, de la même façon, la BRI sera en appui du RAID. Et, là aussi, la coopération entre nos deux unités sera parfaite. »

Après avoir sécurisé le premier étage, là où va se dérouler l’acte final de cette tragédie moderne, les hommes de la BRI se retrouvent devant deux portes. On sait que les terroristes sont enfermés dans une des pièces, peut-être les deux, et qu’ils retiennent...
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